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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTIOJST DES TOILETTES

—i*»«».

Le lundi de Päques a ete particulierement gai et anime : le di-
manche avait ete si triste qu'il fallait bien se dedommager un
peu! Tout Paris etait dehors : il y avait foule ä la foire au pain
d'epice, foule sur les boulevards, aux Champs-Elysees, au ßois
surtout. Au retour des courses, la haie des curieux etait enorme.

les voitures
mode et les

dccou-
fashio-

Bien que le temps ne füt pas tres favorable,
vertes etaient en majorite ; les femmes ä la
nables de tous les mondes
n'avaient eu garde de
manquer cette occasion de
se montrer.

En fait de toilettes, nou-
n'avonsrienvudebien mer-
veilleux. A part quelques
excentriques en costumes
et chapeaux blancs, toutes
ces beautes, chaudement
enveloppees et blotties au
fond de leurs landaux ou
de leurs victorias, etaient
habillees d'une fag'on tres
ordinaire. Nous n'avons
meme pas vu un chapeau
nouveau. La grele du jour
de Päques et le vent tres
froid du lundi avaient for-
cement change le Pro¬
gramme des preparatifs de
la coquetterie : car cette
premiere course de Long-
champs est ordinairement
fort elegante, et les femmes
y sont tres parees lorsque
le soleil le permet. Heu-
reusement ce n'est que
partie remise.

N'ayant rien de mieux k
faire, nous avons admire
les equipages, et il y avait
vraiment matiere : beau-
coup de chaises de poste
fort elegantes, des victo¬
rias et des ducs du meil-
leur goüt, de grands eou-
pes et une quantite de
mail-coach atteles d'une
maniere irreprochable. Ce
genre de vehicules a le
privilege de passionner la foule et de captiver son attention.

Pendant ces fetes de Päques, les representations theätrales ont
ete fort suivies, et l'Opera naturellement n'est pas reste en ar-
nere. On y fait toujours assaut d'elegance. A ee propos, une
annable abonnee reclame de nous quelques toilettes de tres
jeune fille pour la circonstance. Nous en avons precisement
apergu de charmantes :

Une en faule bleu lumiere. Jupon uni k pli Bulgare; tablier-

P. N° 253. — Costumes de Demi-Saison (petits garfons),

echarpe en mousseline blanche, garni de plisses en mousseline avec
de petites valenciennes sur les deux bords, entourant le baut du
jupon et fixe sur le cöte derriere oü il forme un joli nceud. Cor-
sage Louis XV ä longues pointes, lace derriere, decollete en
carre, avec berthe en plisses de mousseline; manches courtes et
meme garniture s'arretant au coude. Nceud de ruban bku dans les
cheveux, boucles naturellement; medaillon etvelours noiraueou.

Autre toilette en faillo
rose. Jnpon uni ä petite
traine; trois echarpes en
barege blanc ä bouts fran-
ges entourent et serrent
le jupon eu formant au
milieu derriere des nceuds
ä bouts flottants. Corsage
cuirasse dont l'extremite
de la basque se perd sousla
premiere echarpe. Echarpe
pareille, mais plus pe¬
tite, posee en draperie
au bord des epaules
et nouee derriere, avec
bouts franges et pendants.

Ces deux toilettes sont
extremement reussies et
bien comprises ; elles pos-
sedent ce earaetöre de
grace exquise et tout vir-
ginale qui convient h des
jeunes filles faisant leurs
premiers pas dans le
monde des elef'ances.

Nous nous plaisons ä
constater l'empressement
de toutes les femmes a ae-
cepter le col rabattu. Dans
ee domaine, quelques lin-
geres nous offrent des va-
riantes, siuon de reelles
nouveautes : col Paysan
en batiste, avec large
ourlet k jour, roule sur
lui-meme et non aplati
par le fer; col k plis« feuil-
lets » formes par des [)i-

qüres k jour, faits dans la largeur rabattue; col k la Colin, k
large encolure, peu empese, decouvrant la naissance du cou et
complete par une cravate k noeud marin.

A cöte de ces divers modeles et d'autres encore, nous avons
remarque un nouveau genre de col qui consiste en biais etroits
de batiste blanche, ou de couleur, joints k des entre-deux k jour
et meme k des entre-deux de dentelle. Les premiers sont sirnple-
ment entoures d'une bände plate ; les seconds ont une dentelle en
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plus sur lo bord. Avec les sous-manches assorties, ces cols pre-
sentent un ensemble fort gracieux. Les parures plus soignees se
fönt toujours en batiste ou mousseline et dentelle, ouverts ou
non en chäle, mais, dans tous les cas, rabattus.

La cravate blanche continue triomphalement son cbemin.
Simple mousseline, riche dentelle, tulle de Bruxelles ä broderies
de soie plate, crepe lisse etplisses, tout se porte avec frenesie.

Nous demandions, ces jours passes, ä une lingere intelligente,
comment eile parvenait ä composer le oonnet pour coiffure de
rue : « — C'est bien difficile, nous repondit-clle, car peu de
journaux donnent sur ce point des indications süffisantes; je
m'en tire assez bien pourtant, et c'est en suivant de loin le genre
des chapeaux. Ceux-ci sont-ils haut perches ? je fais mes bonnets
en consequence. La passe forme-1-eile le diademe?vite j'etablis
mes bonnets sur ce patron. Toutefois, je m'arrange de facon a ne
jamais aborder l'excentrique. C'est ainsi que je tourne la diffi-
culte, et jusqu'ä present personne ne s'en est plaint! »

Avant de nous faire aborder franchement la paille, les mo-
distes ont voulu une transition au feutre, et c'est pour cela
qu'elles ont etabli le chapeau de tulle et dentelle noirs, ou de
crepe et surah de couleur assortie ä la toiletle, que les femmes
elegantes se sont empressces d'accepter, car ils etablissent une
coiffure extremement seyante et d'une apphcation facile.

Les chapeaux de paille se fönt remarquer, cette annee, par
leurs fonds bas, en forme d'assiette creuse renversee, et legere-
ment bombes; leur passe assez large est abaissee a la Marie
Stuart, ou enlevee comme un diademe, tantot souleveeavec gar-
niture dessous, tantot relevee coquettement sur le cöte. La forme
Cavalier, ainsi quele Moniagnard, sera choisie pour les jeuncs
filles; ce chapeau se met sur le front.

On couvre les chapeaux de rubans et de fleurs, quand on
n'emploie pas un foulard de couleur tendre ; les premiers, cou-
lisses sous une passe enlevee, forment egalement de larges
noeuds, cocardes et autres, avec touffe de fleurs. Celles-ci se
portent en couronne ou guirlande trainanle ; on les pose ä che-
val sur la calotte, lorsqu'elle est haute, et les bouls retombenl
regulieremcnt sur les epaules. D'autres ornent le dessous de la
passe jusque derriere, et les deux cxtremites se reunissent par
un nceud ä bouts flottants. Enfin, nous avons vu plusieurs iraines
toulTucs qui formaient une Sorte de catogan; mais nous n'en
avons pas trouve l'idee heureuse. Les foulards, si prises en ce
moment, sont drapes autour de la calotte, puis disposes en larges
coques, ou en un coquille servant de nid tres souvent ä de char-
mants petits oiseaux aux chatoyantes couleurs.

Quelques remarques en passant : le goüt dominant est au
blanc pur, ou aux nuances « creme fouettee », paille, saumon
pale, etc., rehaussees par des liseres de velours noir, grenat, gros
vert ou gros bleu- Le tulle « poudre de nz », fabrique exclusi-
vement pour les mentonnieres et les voilettes, n'ayant que la
largeur voulue, a regu des sa naissance la consecration de la
mode; il jouit donc d'un plein succes. En fait de fleurs, ce sont
les verdures qui l'emportent sous le rapport de la distinetion :
feuillages varies et bottes d'herbe, l'epi sauvage surtout. Mais
quelle jeunesse, quelle purete de teint et quelle fraicheurne faut-
il pas avoir pour affronter un pareil rapprochement!

Mary d'Auberville.

Dest't-iption des gi'avui'ea dans le texte.
P. N' 253.

Costumes DE DEMl-SAisoN. — 1. Jeuuc garjon de neuf ans, cd coslunie
de drap liger, couleur havane. — Pantalon court, ajusltf au genou, avec poi-

gaet boutonne\ — Paletot, genre vareuse, garni devant d'une double ran»ee
de boutons de fanlaisie, assortis au drap; Irois boutons parotis ferment le
bas des manches. — Col de chemise ä la Colin et cravate bleue. — Beret
bearnais en drap bleu. — Demi-bottes en drap havane.

2. Petit garcon de, trois ä cinq ans : costume en sicilienne bleu marine.
— Jupon russe, monte derriere ä plis couche's; tablier sans plis devant, garni

de nceuds de ruban au milieu ; biaisroule's, en faule assortie, sur le bord in-
ferieur du jupon. — Gilet en faule et boutons d'aeier bleu. — Veston ajuste
en sicilienne, a col rabattu, ouvert en chäle, avec ecart dans le bas. Pare-
ments aux manches, -double rang de biais roules en faille sur tous les
bords du vetement. — Chapeau marin en feutre noir, garni de ruban bleu
ä bouts flottants.

DG. N' 499.

Confections DtvERSES de Demi-Saison. — i. Nouveau modele de
polonaise en broderie d'application de cachemire sur gros tulle de laine. —
Le devant est de forme princesse, et le dos ainsi que les manches ouverles
appartiennent au genre dolman. Le bas du tablier est arrondi et les cötes
se reunissent sous la basque derriere ; une ceinture etroite assujettit le dos
ä la taille, qu'clle entoure. — Le vetement lui-meme se ferme jusqu'ä mi-
hauteur des devants par des agrafes habilcment dissimulees dessous, pour
nc pas deranger le dessin de la broderie. Nceuds de faille dans le haut du
cou et au bas de la taille; belles franges nouees, ä tete de passementerie,
posees sur tous les bords. — Chapeau Cavalier en paille anglaise, ä fond
bombe et passe assez large, relevee sur les cötes et bordee de velours. Co¬
ques de ruban, plumes et roses groupees sur un des cötes.

2. Mantelet Duchesse en sicilienne noire. — Les devants, coupes en pans
de mantelet, s'elargissent de cöte pour se joindre au milieu derriere sous un
beau nceud de ruban. Derriere, le vetement represente une pelerine ä man¬
ches dolman (c'est-ä-dire non fermees sous les bras) dont les bords inferieurs
sont garnis d'une belle passementerie et de dentelle noire, puis d'une
bände en sicilienne orne'e de meme, qui est posee dessous comme un Vo¬
lant. Col rabattu dans le haut, orne de boutons et ferme sous un nceud de
faille. Les bords des devants sont garnis d'une bände en sicilienne rappor-
tee sur le dessus, encadree de gros liseres, avec des boutons en passemen¬
terie sur toule la longueur. Le bas des pans est recouvert de plisse's et
entoure d'un gros lisere: les cötes sont garnis d'une passementerie pareille
ä celle de la pelerine, ce qui, avec les dentelles dont tous les bords du
vfttement sont ornes, en complete Peffet. — Chapeau de paille noire, ä
passe soulcvee, baissee au miheu ä la Marie Stuart. Traverse en surah
« creme fouettee » drapee dessous, avec une rose Ihe sur le cöte. Torsade
en surah autour de la calotte. Roses et plume amazone de couleur assortie,
dont l'extremite est assujettie sur le bord de la passe derriere.

3. Paletot Parisien en faille noire. — Ce vetement est raye de larges
tresses de soie; un plastron simule, raye en biais par des tresses sembla-
bles, forme gilet Louis XV; un double lisere en faille encadre la premierepar-
tic du paletot, celle qui est rayee en long, ce qui fait qu'elle se detache
parfailement. Les manches, rayees en biais, sont terminees par un revers
uni, lisere et garni de boutons. Col rabattu dans le haut et lisere. Nornd
de faille sur la basque derriere. Des boutons pareils ä ceux des manches
ferment le paletot. — Chapeau de paille brune, ä large passe relevee sur
les cötes, entoure dessous d'une echarpe en damas Renaissance ecrue et
d'une seconde traverse brune formant un chou au milieu. Meme melange
d'ecru et de marron autour de la calotte. Coques et plumes assorties grou¬
pees contre la calotte.

4. Polonaise en cachemire mat et broderie d'application sur gros tulle.—
Le haut du vetement affecte la forme princesse devant; les cötes derriere
sont unis. Le haut du dos, la basque tout entiere et le lour du tabtiir sont
en application; mais la broderie est continuee sur une partie plus confide-
rable du tablier sans etre decoupee. Tous les bords sont garnis de jolies
franges ä tetc grillee, et la basque en est meine completement entource. 11
n'y a pas de manches ä cette polonaise : elles sont remplacces par une
frange grillee. — Chapeau de paille, garni dessous d'un coulisse en ruban
bleu päle et de roses Ihe. La calotte est couverte de roses en traine, avec
des coques de ruban.

5. Paletot Dandy en matelasse, tres ajuste, avec col et revers en faille,
entoure de marabout de soie. Postillon derriere, borde d'un biais en faille.
Les manches, en faille, ont un parement en malelasse, lequel est orne dans
le haut d'une grosse ganse, et dans le bas de marabout avec deux larges
boutons sur le dessus. — Chapeau en crin noir, double dessous de soie
paille et garni d'une demi-guirlande de fleurs des champs. Le dessus est
tres orne: coques en ruban noir et ruban faille groupes en evenlatl avec
une traine de fleurs des champs.

6. Mantelet Duchesse (möme genre que celui de la figurine n' 2) en si¬
cilienne noire, ä bords denteles et entoures d'une passementerie et de riches
franges. — Ce vetement, que notre gravure präsente de trois quarts, a de
longs pans, assez larges pour ötre reunis derriere par un point et un nceud
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Je faille a bouts flottants. Le dos forme la pelerine. Large col rabattu dans
le haut, entoure des memes franges, et pocho en faille coulissee sous forme
de cornet, placee au milieu du pan et termine'e par une cascade de noeuds
de ruban. — Chapeau de paille beige nuance marron, ä passe e'vasee ayant
deux liseres en faille blanche poses ä memo la paille. Dessous, comme gar-
niture, un diademe de primcveres rose'es. Noeuds de ruban marron et rubani
blanc sur le sommet, avec une touffe de primeveres; möme repetition au
bas de la calotte derriere. Mcntonnieres en ruban blanc.

Desci'iptlon de la plancho eoloriee n* 1 *^iO B.

Toilettes DE courses. — l.Costumeen taffetas de lainede deux tons
ecru et marron. — Jupon ä traine, en taffetas marron, entoure derriere de
deux volants en taffetas ecru, Tun plisse, l'autre fronce, surmonte's de trois
biais ötroits en taffetas ecru. Le tablier est orne, delargesplis en taffetas ecru,
rayant le milieu et les cötes, et auxquels sc relient des biais en ecru, dis-
poses en echelons biaises. — Trois largeurs de taffetas ecru forment un
jupon supple'mentaire derriere ; elles sont disposees d'une facon particu-
culiere: celle du milieu, double'e de taffetas marron, est detachee et forme
des coquilles retombant de chaque cöte sur les deux äutres largeurs. Celles-ci,
fixees de cöte sous le pli du tablier, sont relevees et reunies au milieu sous
la precedente largeur. — Corsage en taffetas ecru, ä basques plates, entou-
re'es d'une bsnde marron sur laquelle retombent de petites pattes ecrues.
Le haut est encadre de biais marron reunis aü milieu en chäle sous un
nceud assorti. Des coquilles rappelant ceux du jupon supplementaire garnis-
sentle dos du corsage. Les manches ontunbouillonne marron dans la longueur,
raye" en iravers de biais ecrus. Volant et parement dans le bas, avec biais
et nceuds de taffetas marron. — Jolie lingerie en mousseline brodee et den-
telle. — Chapeau de feutre gris ä passe trcs-enlevee, garni dessous d'un
lour de plumes assorties, noue derriere par un nceud de ruban cerisc. Co-
earde en ruban cerise sur le cöte de la passe, et panache de plumes grises sur
le dessus.

2. Costumj en foulard tres-fin, de nuanc mauve. — Jupon ä traine, en¬
toure dans le bas de trois groupes de plisses en taffetas violet, alterne's de
deux volants cn foulard ornes de broderie anglaise faite ä meine l'etoffc.
— Tablier supplementaire en foulard pareil, entoure de trois volants de
broderie anglaise; un nceud de ruban violet forme le tablier derriere. —
Paletot parisien ajuste derriere, vague devant, entoure d'un volant de bro¬
derie anglaise sur meine etoffe. Jockey en broderie dans le haut de la
manche; celle-ci, trös ajusle'e, est termine'e par un plisse en taffetas violet
et broderie anglaise. Un noeud de ruban violet, ä longs bouts, ferme le haut
du vetement. (Ce palelot peut etre supplementaire: dans ce cas, il n'a pas
de manches; le Jockey seul subsiste, et il y a alors un corsage ä la robe.)
— Lingerie elegante et ouverte, en mousseline et dentelle plissees. — Cha¬
peau Baby en paille de riz blanche, ä passe enlevee, doublee dessous d'un
bouillonne coulisse en surah violet. Un groupe de giroflees place sur le
cöte forme traine et guirlande sous la passe. Larges coques en surah sur le
dessus et barbe de dentelle noire tombant derriere.

Description de la plauclie eoloi-iee n' 1Ä17 D.

Substitute ä la gravure 1220 B, pour les abonnees qui en ont
fait la demande.

1. Chapeau en tulle noir perle de jais. — Fond mou, bord souleve et
bände dessous, entoures tous deux d'une petite dentelle noire. Demi-guir-
lande d'epis noirs et camelia blanc, avec feuillage et boulon, places en dia¬
deme dessous. Galon de jais autour de la calotte, brauche de camelia sur le
cöte, coques de ruban blanc sur le sommet et derriere d'oü s'echappe un
nceud ä pans flottants.

2. Chapeau de paille, ä calotte ronde et passe plate, borde et entoure" de
ruban bleu, formant sur le cöte un nceud alsacien avec boucle de nacre au
milieu. Sous la passe, une guirlande de fleurs des champs, dont l'extremite
se reunit au nceud a bout frange place derriere.

3. PoufT de coiffure, compose de coques de ruban rose et d'une plume
blanche.

4. Chapeau en crepe et tulle couleur tourterelle. — Calotte plate et assez
haute, ä passe renversee et borde'e d'un biais couleur paille. Un ruban de
damas Renaissance, dont le fond est de nuance « creme fouette'e » et le
dessin assorti ä la couleur du chapeau, est drapesous la passe qu'il entoure;
brauche de roses sur le cöte. Meine ruban autour de la calotte, noue derriere
sous une rose pareille ä la precedente et groupe de plumes assorties sur le
sommet.

5. Nceud de coiffure en surah damasse, couleur « creme fouettee », for¬
mant un large nceud coquille avee un seul pan termine par un plissö de
crepe lisse. Une boucle en nacre fixe au milieu de ce nceud une branche de
myosotis.

6. Col rabattu en loile, rayd et borde de bandes enpercale rose rapportees
et piquees — qielques-unes sont meme piquees ä jour, — puis entoure d'une
mignonne broderie.

7. Elegante « matinee » en mousseline blanche. — Corsage demi ajuste,
entr'ouvcrt dans le baut, completement entouro de plisses tres fins places
de facon ä former une tßte. Noeuds de ruban bleu place? au bas de l'ouver-
turo, dans le haut et le bas du dos; torsade et noeud de ruban au bas des
manches.

8. Coisage en cachemire blanc. — Basques plates devant, postillon tout
plisse et plus court derriere. Col plisse et montant derriere, ouvert par ün
fevers plat devant, double et borde de foulard rosee. Double rangec de
boutons roses devant. Revers roses sur les poches qui garnissent les cötes
de la basque. Traverse rose soutenant le postillon plisse en formant une
tele. Manches a sabot, ornees d'un plisse en pareil.

9. Col en fine percale ecossaise de couleur bleue et blanche, bcrJe d'une
bände plate et piquee en percale bleue unie.

Desci-iptlon de la flgui'tne QOloi-iee L. no 30.
Annexe de l'edition n° 3.

Toilette demari/ge: demoiselle d'honneur. — Costume en
faille bleu päle et foulard raye assorti. — Jupon uni, ä traine. demi-longue.
Long tablier en foulard, garni d'un plisse uni, rcleve et fi ii derriere. Une
echarpe en foulard double de soie unie entoure le poulf, ä plat, et ses
deux extremite's sont assujetties a la ceinture de chaque cöte. Les bords de
Fecharpe, retournes sur eux-memes, forment un petit revers bleu. — Cor¬
sage demi-euirasse en foulard, ouvert dans le haut, ave^ revers en faille,
laissant apercevoir un gilet bleu uni dont on voit la pointe infe'rieure.
Revers et plisse au bas de la manche, serre par une bände plate. — Lin¬
gerie en dentelle ruche'c. — Chapeau de paille ä passe diademe doublee
de surah bleu, avec une demi-guirlande de fleurs jaidiniere. Guirlande
semblable • autour de la calotte, noue'e derriere avec un nceud de ruban
bleu.

GAUSERIE

Pauvres chroniqueurs!.. letemps s'est-il assez joiie de vous?...
Sur la fot de quelque doux zepliyr egare dans nos parages, de je
ne sais quel rayon envoye eu eclaireur sur notre globe ou tembe
du ciel par megarde, vous vous etes empresses d'arborer vos
plirases les plus pimpantes, vous avez mts des rubans ä toutes
vos epithetes et vous en avez enguirlande les vieux cliehes qui
dormaient depuis un an dans vos cartons, attendant la saison
nouvelle chargee de leur refaire une virginite et de les habiller
de poesie. Un des vötres est meme alle jusqu'ä ecrire ainsi l'his-
toire :

< L'evenement du jour est le retour du soleil. Le printemps
n'a pas attendu que Matbieu Laensberg Im visät son laisser-
pas-ser pour apparaitre. Devangant l'almanach, il eclate et
rayonne dans le ciel dejä bleu et sur la terre bientöt verte. Que
cette bienfaisante tiedeur dure huit jours encore, et tout s'epa-
nouira sur nos totes et fleurira sous nos pas. Le Bois radieux a
i'ait sa reouverture et le tour du lac a revu ses babitues. On n'aspire
qu'au deliors et, devant l'eclat de l'atmosphere, les salons fönt
bien de se fermer. Les lambris les plus dores ne valent pas en ce
moment les squelettes tordus des arbres sur Iesquels une saison
precoce jette les odorantes poussees de l'aimable primavera. »

Infortunes ebroniqueurs, dites si le temps s'est assez joue de
vous!... Ce n'est pas une saison printaniere qui a debute lemois
dernier, mais une contrefacon d'automne.

A la verite, cela n'a point empeche les fraiches toilettes de se
montrer, ni les modes nouvelles d'eclore. Un peu plus tot ou un
peu plus tard, est-ce qu'il ne faut pas toujours faire sa cour au
ciel bleu et se rendre digne de lui? Nos elegantes ont trop le res-
pect des traditions pour ne point s'y prendre d'avance, et, le Si¬
gnal une fois donne, le mouvi ment devient generai.
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« Rivirrps, fontaines et ruisseaux
» Porten! en livree jolie
» Goultes d'argent, d'orfcvrerie ;
b Cliacun s'habille de nouveau. »

La ville et les faubourgs, Ies hommes et los femmes, les valets
el les chevaux, chacun se pare ou sc repare. (Ja a pu s'en aper-
cevoir Ig lundi de Päques, en depit de l'atmosphere, a la reprise
des courses du bois de Boulogne. On leverifiera mieux encore
rlans les quelques soircos dansantes qui restentä l'ordre du jour,
et dans les reunionsde l'apres-midi inscrites au programme du
printemps.

La clironique est faite de contraste comme la vie, et les extre¬
mes s'y touchent. T)u reveil de la nature ä l'eternel sommeil des
etres ii n'y a qu'un pas, que le chroniqueur, bongre malgre, esl
oblige de franchir. Les deuils, depuis un mois, ont ete" nombreux,
et il semble que la mort, en multipliant ses coups, ait tenu ä
faucher un peu partout les tiges les plus bautes. C'est d'abord
l'ambassadeur de France en Anglcterre, M. le comte de Jarnae,
dont le pere reste le dernier rejeton de la branche eadette des
ducs de Roban-Chabot; c'est un romancier bien connu et d'un
reel talent, M. Ainodee Ächard; puis une des femmes les plus
sympathiquement celebres de la litterature du siecle, Mme An-
cetot, dont la naissance remonle au IS mars 1792, et qui en
183(5 fournit ä MlleMars. dans Marie ou Trois epoques, l'occa-
sion d'un de ses derniers triomphes. A quelques jours d'inlervalle,
s'cteignent deux etoiles du monde artistique : Melingue, comedion
populaire et puissant, le heros typique du dramede capeel d'epee,
double d'un seulpteur de merite; Mme Pleyel, la pianiste emi¬
nente qui, pendant de longues annees, a oecupe toute l'Europe
musicale de son talent. Enfin, au-dessus de tous ces noms, de-
sormais sans echo, vient se placer celui d'un intrepide voyageur
dans le monde de la pensee, M. Edgar Quinet. Sans toueber aux
choses de la pojitique, nous pouvons dire que, par l'ardeur de
son patriotisme, la purete de sa vie et l'elevation de son carac-
tere, plus encore que par les elans puissants, les immenses coups
d'aile et les vues superieures dont ses oeuvres sont pleines, il a su
Commander ä tous l'estime et l'admiration.

Un de ses derniers ecrits— le dernier peut-etre— Je peint plus
eloquemment que nous ne saurions le faire: c'est comme un lumi-
neux redet deson grand esprit et de son noble coeur. II s'agit d'un
nouvel ouvrage de Mme Edgar Quinet qui, sous ce titre charmant
et ])lein d'attraits: Sentier s de France, est äla voillede paraitre,
et dont la preface ecrite, par M. Quinet, est tout impregnee des
senleursdelapatrie. L'illustre ecrivain y indique, comme lui seul
pouvait le faire, le but que l'auteur qu'il protege s'est propose d'at-
teindre dans son livre: inspirer l'amour de la France. Täche ad-
mirable, et bien digne de la femme syinpathique ä qui nous
devions dejä les Memoiresd'exil. Aussi quinevoudra suivreun
tel guido ä travers les Sentiers de France?

La part faite ä des sentiments qui nous sont cbers, rentrons,
puisqu'il le faut, dans la vie reelle. De ce cöte aussi, nous avons
des dettes ä payer : dettes agreables puisqu'il s'agit de constater
que les hals donnes cette annce dans les salons de l'hotel du
Louvre par la Societe des Fleuristes et par celle des Demoiselles
de Commerce ä la salle Valcntino ont ete plus brillants quo ja-
mais. Toilettes splendides, profusion de fleurs et de jolies femmes,
musique excilente sous la direction de MM. Olivitr Metra et De-
ransart, souper exquis au Louvre, danses animees et prolongees
jusqu'ä l'aube, tel est le programme qui a ete execute avec au-
tant de gräce quo d'entrain.

La Savoie s'est particulierement distinguee dans l'organisation
des hals, et s'il y avait un prix ä decerner, nul doute qu'il ne
dtlt etre partage entre la Grande Societe des Savoisiens et celle du
Grand-Bornand. Les deux fetes etaient donmies au profit de la
caisse de secours de ces Societes, fondees dans un but essentiel-
lement philanthropique. Les deputes de la Savoie et de la Haute-

Savoie s'etaient fait un devoir d'y assister, et les femmes, tou-
jours charmantes quand rayonne autour d'elles l'aureole du plai-
sir et de la charite, ont prouve qu'elles restent infatigables
lorsqu'il s'agit de mener de front cette double täche : s'amuseret
faire le bien.

Un amusement bien parisien, c'est celui qui consiste ä aller
visiter la foire au pain d'epice, dont les boutiques en pleinvent
peuplent la place du Trönc et lesvoies adjacentes. Quelle anima-
tion, quel tumulte, quelle foule!

De tous cötes, — sans compter le pain d'epice, — ce ne sont
que jeux, parades, boniments, surprises et chansons. Ici des es-
eamoteurs, des Jongleurs et des sauteurs; la des funambules,
des equilibristes et des arracheurs de dents!.. Et puis des betes
sauvages ä cöte d'animaux civilises, des chiens savants et des
singes es-lettres, des musees de cire et des femmes colosses, des
nains et des geants, des theätres de toute sorte, des exbibitions
ä n'en plus finir.

A l'etourdissant tohu-bohu des pitres, paillasses, grotesques,
musiciens endiablcs, criant, sautant, gesticulant au milieu du
vacarme des tambours, des grosses caisses, des cymbales, des
trompes et des cornets ä pistons, ajoutez l'appel des marchands,
les cris des gamins; le grouillement de la foule, et vous aurez le
tableau dela plus bruyantedes foires parisiennes.

Tout cela pour la plus grande gloire du pain d'epice!...
Ludovic Sauveur.

assneasms ©£g aaä&i^ffi (*)
Un jour, des absents se bercent d'un beau röve. Ils poursui-

vent longtemps ce songe, sans y croire.
Ils se disent que si jamais leur pays se rouvre pour eux, ils

eil visiteront chaquo sentier. Ils reprendront possession de cette
terre qui leur est devenue sacree, parce qu'ils la confondeut avec
la justice.

Le jour luit, en effet, oü la France leur est rendue. Et ils vont,
de licu en lieu, toucher, reconnaitre, embrasser les objets, les
paysages, qu'ils avaient evoques de loin, sans espoir de les attein-
dre jamais.

Pelerinage enfin realise; mal du pays change en joie : comme
si, pour celui qui retrouve son pays, la jeunesse revenait avec
chaquo brin d'herbe; tel est ce livre.

Je nie souviens d'un temps oü j'avais peine ä me figurer des
fleurs printaniöres, des paysages calmes ou radieux, sous un
regime qui voilait et enlaidissait ämes yeux toutes choses. Pour-
tant, il est certain que les fleurs insouciantes s'epanouissaient et
riaient de notre deuil.

A notre retour, nous avons voulu nous reconcilier avec elles.
Comment, disions-nous, avez-vous bien pu sourire, pendant que
nous etions proscrits ?

El los se sont excusees de mille manieres, en disant: « Ce n'est
pas nous qui avons souri. Ce sont nos soeurs ainees; et elles en
ont oiö punies par les autans du Lauragais qui ies ont fletries
avant l'beure. Pour nous, nousn'avons vraiment souri que depuis
votre retour. Venez vous en assurer. »

Voilä ee que nous ont repondu les fleurs.
Alors nous avons dit au printemps, au premier rayon du jour,

ä la mer de Normandie et de Bretagne, aux cascades des Pyrenees:
« Rayons du jour, vous vous etes vetus de pourpre et d'or,

pendant que nous etions en deuil.
» Cascades, vous avez bondi de joie, pendant que nous etions

assis, au loin, dans le silence et dans l'oubli.

O Nods sommes lieureux de pouvoir donner la preface du nouveau livre
de Mme Edgar Quinet, dont il est queslion dans notre Causerie. — R. H.

•iä;; .
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» Arbrcs des Pyrenees, vous avez depense vos parfums de
resine, pendant que nous pleurions sur vous. »

Et tous ont repondu ä la fois: « Vous vous trompez, on nous
a calomnies. Nous nous sommes vetas de givre et' de neige, tant
que vous avez ete exiles. »

La morde Bretagne nous a dit a Pornic: « Aussi longtemps qu'a
dure votre absence, je n'ai roule que des Hots noirs et amers.
Demandez-le ä rncs rivages. »

En les entendant, nous nous sommes laisse" convaincre. Nous
avons cru aux caresses etauxsermentsdesfleurs, des flots, descas-
cades, des brins d'herbe.

Et pourquoi ne pas les croire?
Qui n'a besoin aujourd'bui de croire a la terre natale? Qui ne

cherche un refuge dans les lieux solitaires, pour y reprendre ba¬
ieine? C'est au fond des forets que s'exbale l'esperance. Venez la
cueillir avec nous dans les bruyeres. Elle germe, eile vit, eile
parfume les champs,endepit des orages.'Entrons dans ces sentiers,
cf'qü eile n'a pu etre deracinee un seul jour.

Si quelque cliosc parle dans ces pages, c'est la foi inviticible
dans la France. L'auteur semble dire ä cliaque pas:« J'en jure par
la verveine, par la vague, par la source cachee, par le nuage
errant: ma foi dans la France ne sera pas trompee. »

Qui aurait jamais pense que l'amour du pays eüt besoin d'etre
ranime dans les coeurs? Ce ne sont. pas des raisonnements qui
feront ce miracle. C'est la terre elle-mSme qui parlera aux bommes
par la voix des choses, des lieux aimes. Les oiseaux aussi crie-
ront: « Prenez pitie de cette terre de France; eile est faite pour
(Hre libre eomme nous! »

Oue ne puis-je rendre la voie facile ä ce livre ecritavec tant de
piete I Je le confie ä nies aniis. Ils y trouveront Uli eeho des so-
litudes de France, le souffle des grands bois, la paix oü se retrem-
pent les forts; et quelquefois aussi un peu d'airain sous des touffes
de fleurs.

Edgar Quinet.
17 fevrier 1875.

MOLIERE ET BOURSAULT

Les Matinees dominicales et litteraires de M. Bailande, ä la
Porte-Saint-Martin, se poursuivent non sans succes. L'une des
plus attrayantes a ete celle oü se trouvaient reunis sur le Pro¬
gramme : les Fourberies de Scapin et le Mercure galant, de
Düursault.

Touta ete dit sur Moliere; peu dechosea ete dit sur Boursault.
Moliere, commeSbakspeare, a absorbetous ses contemporains. Ge-
pendant Boursault a eu de grands succes, des succes aussi grands
que ceux de Moliere, et qui ont pu lui faire eenre dans une let¬
tre adressee ä sa femme (c'etait ä propos d'Esope) : « Ceux qui
veulent nie flatter disent que Moliere n'a rien fait de meilleur :
«tais je lui rends justice, et je me la rends aussi. »

Ces deux bommes, Boursault et Moliere, semblaient faits au
premier aspect pour s'entendre, se comprendre, s'estimer, s'ai-
mer. Tous les deux etaient de parfaits bonnetes gens, des gens de
coeur. Et cependant ils ont vecu en etat d'hostilite continuelle l'un
contre l'autre. Ils se sont compris, rnais ils ne se sont pas en-
tendus.

Boursault etait le plus jeune des deux ; il avait quinze ans de
moins que' Moliere. II etait riebe, beureux, aimable, de facons
tres polies, et extremement obligeant. De bonne beure, il s'etait
fait connaitre par des ecrits varies, allant de la tragedie ä la pas-
torale, du traite de morale au petit roman badin. Tout cela ac-
cusait une grande souplesse de plume, mais tout cela ne lui avait
encore valu qu'une reputation de deuxieme ordre. Ajoutons que
Louis XIV le voyait d'un fort bon oeil.

Coinment Boursault, ä vingt-quatre ans, se trouva-l-il engage
dans une coterie contre Moliere? J'imagine qu'en cela il ceda ä
des injluenees de salon, et que quelques gens du moade ne l'u-
rent pas fäches de lui faire endosser leurs öpigrammes contre
celui dont la Satire ne s'etait pas arröteo aux gens du monde.

Toujours est-il que ces epigrammes eurent le don de piquer
Moliere; eutre deux chefs-d'ceuvre, il ecrivit ce pamphlel delicat
et charmant qui s'appclle la Critique de l'Ecole des femmes.
On persuada facilement a Boursault que Moliere l'avait designe
dans le personnago douecreux de Lysidas. Boursault riposta
(n'oublions pas ses vingt-quatre ans) par une petite comedie, le
Portrait dupeintre, fort inoffensive, quoi qu'on en ait dit.

Jusque-Ia, la guerre etait courtoise et maintenue dans les
Pseudonymes. II devait appartenir ä Moliere de lui faire franchir
cette sage limite. On n'ecbappe pas completement ii l'humanite.
he grand homme, — qui etait un homnie, helas I — ceda ä un
mouvement de colere. II se fit personnel, trop personnel. Voici
comment il se vengo dans l'Impromptu de Versailles :

D'abord, on vient lui annoncer qu'on se prepare ä jouer une
comedie contre lui. « — II est vrai, repond Moliere; on me l'a
voulu lire; et c'est un nomine Br... Brou... Brossautqui l'a faite.»

« — Ma foi! s'ecrie Mlle Dobrie, ä votre place je jouerais ce
petit monsieur, qui se mele d'ecrire contre des gens qui ne pen-
sent pas ä lui. »

A quoi Moliere replique :
« — Vous etes folle. Le beau sujet ä divertir la cour que

M. Boursault! Je voudrais bien savoir de quelle facon on pour-
rai't l'ajuster pour le rendre plaisant; et si, quand on le berne-
rait sur un tbeätre, il serait assez beureux pour faire nre le
monde. Ce lui serait trop d'honneur que d'etre joue devant une
augustc assemblee; il ne demanderait pas mieux, et il m'at-
taque de gaiete de coeur pour se faire connaitre, de quelque facon
que ce soit. »

Ne vous semble-t-il pas qua ce moment Moliere rit un peu
jaune ?

Je ne m'etendrai pas davantage sur ces demeles, oü Moliere
eut le dernier mot, sinon de par la raison, du moins de par le
genie, argument miraculeux et sans replique.

Bien des annees apres, Boursault, muri, et plus que jamais
bien en cour, donna son Mercure galant, qui alla aux nues.
C'est une des premieres pieces dites ä tiroirs qui aient ete com-
posees, — en dehors du repertoire Italien; — eile a du trait, un
ton d'enjouement bien soutenu, une versilication facile. La fa-
meuse scene entre la Rissole et Merlin a traverse les äges :
nous l'avons tous sue par coeur, et eile se retrouve encore,
ä l'heure qu'il est, sur les levres de nos enfants. Cette scene est
franchement comique, et seule eile aurait pu suffire ä fonder la
reputation de Boursault.

C'est le Mercure galant reduit en quatre actes que la troupe
de M. Ballande a jouee l'autre jour.

• Charles Monselet.

LES PAROLES D'OR

Peu contents du petit espace dans lequel est circonscrit notre 6tre,
nous voulons tenir plus de place en ce monde que la nature ne peut
nous en donner. Nous cherebons ä agrandir nolre stalure pur des
cliaussures elevees, par des velements renfles ; quelque amples qu'ils
puissent ötre, la vanile qu'ils couvrent n'est-elle pas encore plus
grande?

Buffon.

Tel ci'aint le ridicule, qai ne recule pas devant le mepris.
Alfred BougeaRT.
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LA GENERALE
(NOUVELLE. — SUITE.)

D'un ton navie, le pere Jean poursuivit:
— Vous savez comme 1'enfant est flere! Elle a declaro qu'elle

ne voulait plus rester ii la maison, et sans doute pour sc faire un
petit paquet, la voila qui monte dans sa chambre... La Cesa-
rinel'y enferme a double tour, mais c'etait compter sans la fenetre.
Le lendemam, eile n'a plus retrouve que la cageouverte, l'oiseau
s'etait envole...

— Et vous n'etes pas accouru me prevenir? s'ecria le general;
vous n'avez pas cherche ä la rejoindre?

— Oh! pource qui est de ca, monsieur,faites excuse I A preuve
que mes vieilles jambes en sont toutes fourbues. Mais que voulez-
vous?... Pas de traces, aucun renseignement! Disparuel

Le general etait au desespoir.
— Öü peut-elle s'etre refugiee? murmura-t-il, quelle route

aura-t-clle prise?
— Sans compter la mer ! hasarda le vieux pecheur en frisson-

nant, car, lorsqu'on se seilt bien malheureux, bien abandonne,
c'est undernier asile, qui parfois vous tepte.

— Quoi! s'ecria le general, vous supposeriez. ..
— Non! non! car la Cesarine repete ä qui veut l'entendre que

Madeleine a empörte ses hardes. Or, quand on veut se perir, c'est
une pensee qui ne vient pas. Voilä ce qu'il faut en conclure pour
conserver un brin d'esperance.

Nonobstant, le general s'en revint tres inquiet. II passa chez
le commissaire de police, et lui reniit une certaine somme pour
activer les recberches, avec priere de le tenir aucourant.

Impossible de retarder son depart. Les chevaux etaient com-
mandes pour le soir meine.

A cetteepoque, les chemins de fer n'existaient pas encore. On
voyageait en dihgence, en chaise de poste.

Bien que confortablement mstalle dans la berline ä cöte de ma-
dame Giraud, le general ne put fermer l'oeil de la nuit. Le Sou¬
venir de la petite Madeleine le tenait eveille. Vers le matin seule-
ment il s'assoupit.

Tout-ä-coup la voix de la gouvernante l'rappa son oreille.
— General! disait-elle en lui designant la portiere dont eile ve-

nait d'abaisser la glace, general, mais regardez donc! La, sur la
route, n'est-ce pas notre fugitive?

VII.

C'etait bien eile,c'etait Madeleine.
Elle portait son petit paquet en bandouliere sur l'epaule et,

sans doute afin de nienager sa chaussure, eile cheminait pieds
nus.

Le general n'eut besoin que d'un regard pour la reconnaitre.
II s'empressa de crier a son dome^tique assis sur le siege :
— Baptiste ! ordre au postillon deretenirses chevaux. Qu'il

s'arrete!
II venait d'ouvrir la portiere.-,Sans meine attendre qu'on abais-

sät lemarehepied, oubhant sa goutte, il etait descendu sur le che-
min.

Bien lui enavait pris, du r^gte, de se häter ainsi. Bejä la pelite
Granvilloise se jetait dans un sentier de traverse.

Ce ne fut qu'apres plusieurs appels de plus en plus imperatifs
qu'elle se rapprocha enlin.

— Ou'est-ce que cela signifie, mademoiselle ? dit le protecteur
d'un ton de bourru bienfaisant, auriez-vous l'ingratitude de me
fuir aussi, moi?

— Ne m'en veuillez pas, monsieur, dit-elle en balbutiant, je
sais combien vous etes bon, mais. ..

— Mais vous avcz peur que je vous fasse reconduire parla gen.
darmerie chez votre belle-mere.

— Oh! quam ä cela, jamais ! repondit-elle avecl'accent d'une
resolution farouche.

Et, comme pour attester la derniere injure de la marätre, eile
porta sa main ä sa joue. La trace d'une legere meurtrissure s'y
voyait encore.

— Je le devrais cependant, fit le general dejä radouci. Voyons,
mon enfant, sois raisonnable.

— On me tuerait plutot, declara nettemcnt Madeleine.
II n'insista plus. Mais la Situation commencait ä devenir embar-

rassante.
— II faut prendre un parli, murmura-t-il. Ouel etait ton projet?

Oü t'en vas-tu?
— A la gräce de Dieu r6p<.ndit-elle. Lorsqueje serai assez loinde

chez nous pour ne plus craindre d'etrereconnue, jecompte deman-
derdutravail dans lesfermes, dans les fabriques... S'il lefaut.j'irai
jusqu'ä Paris, oü, dit-on, on trouve ä gagner honnetement savie.

— Paris! s'ecria le vieux brave, enchante de tant de bravoure,
eh bien! nous y allons. Monte dans la voiture, mon enfant. II v
a une place:

— Y songez-vous, monsieur? Je n'ose point.
— Grimpe, te dis-je ! Allons! tu me feras plaisir... je le veux !
— Mais attendez au moins que je remette mes souliers.
Quand ce fut fait, le general, l'enlevant dans sesbras, la passa

dans ceux de madame Giraud.
Et puls fouette, postillon! En route!
Je laisse ä penser l'etonnement, la confusion, les grands yeux

; la petite Granvilloise emportee comme par enchantement dans
_n si bei equipage.

A tour de röle, la gouvernante et son maitre s'efforcaient, par
quelques bonnes paroles, d'inspirer confiance ä la pauvre en¬
fant qui, tout heureuse de se sentir amsi protegee, se mit promp-
tement ä l'aise.

— Sais-tu, lui dit le general, sais-tu bien que le pere Jean a
couru apres toi ?

— Oh ! fit-elle en souriant, je Tai vu.
— Et comment, diable! t'y es-tu prise pour echapper ä ses re-

gards? il a de bons yeux.
— Moi pareillement, repondit Madeleme, et de fieres jambes

Mais j'avais resolu de ne m'en servir que la nuit. A l'aube, je nie
muchais (cachais) n'importe oü. .. fosse, taillis, meule de paille,
<'t le premier soir, je ne nie suis enroutee de rechef ä l'inverse
qu'apres avoir assurance que le pere Jean reprenait avec decoura-
gement le chemin du pays.

A ce dernier mot, l'exilee n'avait pu se del'endre d'un soupir,
d'un regard Charge de tristesse.

— Mais si tu as continue de la Sorte, dit la gouvernante, ton
etape dure donc depuis sept ou huit heures, ma pauvre enfant?

— Comme vous dites, madame, mais faut pas m'en plaindre,
allez! Quand le soleil se leve, on se couche; et c'est charmant,
une promenade ä la belle etoile.

— D'accord! fit le general, qui se souvenait encore d'avoir ete
soldat, mais tu n'en dois pas moins etre brisee de fatigue, avoir
sommeil, avoir faim.. •

— Ne vous tourmentez point de si peu, j'ai lä ma midie.
Et, tirant de sa poche un inorceau de pain noir, eile mordit ä

Manches dents.
La conversation n'en continua pas moins. Puis, vaincue par le

sommeil, Madeleine se laissa bercer par le mouvement de la voi¬
ture et s'endormit.
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— Pauvre petite ! murmura madame Giraud, eile est vraiment

gentille; je m y interesseä mon tour. Qu'en ferons-nous la-bas'.'
— On verra! repondit le general. Mais puisque le ciel a place

cette enfant sur ma route, c'est que bien decidement il mela con-
fie. Je ne l'abandonnerai pas. ^SSS.
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VIII.

Ouinze jours apres son arrivee a Paris, vous n'auriez pas re-
connu Madeleine.

Habillee, presque apprivoisee dejä par les soins de madame
Giraud, la sauvage ülletts se transformait en une sorte de demoi-
selle, qui n'avait rien de parisien, niais rien non plus de
provincial. Sa distinction native et sa franche origi:;alite la
sauvegardaient de toute espece de ridicule. II y avait de lagräce
jusque dans sa gaucherie, du charme dans ses etonncments naifs.
Elle savait en rire la premiere et profiter de chaque bevue comme
d'une lecon. Quelque mouvement d'impatienee lui echappait-il,
son repentir et sa docilite le rachetaient aussitöt. C'etait une de
ces natures douees de l'instinct d'assimilation et (fui, n'importe
dans quel milieu, semblent ä leur place. Jamais rien de trivial ni
de vulgaire, beaucoup de tact et parfois de l'esprit, cet esprit qui
vient du coeur. Une vive reconnaissance envers ceux qui l'avaient
recueillie, un desir ardent de les satisfaire se lisaient dans ses
grands yeux noirs. On eüt dit une jeune creole commencant äs'ac-
chmater, un oiseau des colonies dont on avait k peine ebarbe les
ailes pour l'empecber de fuir, et quipouvait encore, mais dejä ne
voulait plus s'envoler.

Quand la bonne madame Giraud eut ainsi prepare Madeleine,
le general la fit admettre dans une maison d'education religieuse
dont la superieure etait sa parente.

Les commencements furent difficiles. Claustration, discipline,
assiduite pesaient lourdement ä notre jeune Granvilloise, qui
jusqu'alors avait vecu librement au grand air et se voyait con¬
trainte, ä pres de quinze ans, d'etudier tant de cboses inconnues,
tant de rudiments arides. Les noms seuls de certains cours lui
fais"aient peur. Que de fois eile jeta le livre ou ferma le piano, se
pressant la töte ä deux mains, s'ecriant avec desespoir qu'elle n'y
comprenait rien, qu'elle n'y pourrait jamais rien comprendre. Mais
on n'avait qu'ä lui dire :

« — Cela ferait pourtant bien du plaisir au general! >
Et tout aussitöt eile seremettait autravail avec une telleardeur,

une teile volonte, que son intelligence, s'ouvrant ä toutes les lu-
mieres, lui permit de realiser des progres rapides, une transfor-
mation merveilleuse. Aussi ses institutrices la prirent-elles en
atnitie.

II en fut de möme de ses compagnes qui, tout d'abord,
l'avaient tenue ä distance et s'en etaient memo quelque peu mo-
que. Madeleine, d'ailleurs, etait restee d'abord ä l'ecart, ainsi
qu'un animal sauvage introduit lout-ä-coup dans une menagerie
domestique. Mais, des que les plus impertinentes risquerent une
attaque directe, eile riposta de maniere ä mettre les rieuses de
son cöte. Puis ce furent des preuves de bonne camaraderie, de
devoüment. Un incendie s'etant declare dans le dortoir despetites,
la nouvelle se jeta bravemont ä travers les flammes et contribua
pour sa part ä les sauver. Des le lendemain, reaction complete,
engoüment general. Les plus titrees, les plus dedaigneuses pen-
sionnaires s'honorerent de lui donner ou d'en recevoir quelques
marques de Sympathie. C'etait maintenant l'heroi'ne, lafayoritedu
couvent.

Assurement Madeleine ne devint point parfaite. Mais, comme le
disait la superieure, il y avait en eile cet attrait, ce don qui fait
qu'on ahne ccrtaines personues plus encore peut-etre ä cause de
leurs defautsque de leurs qualites.

Madame Giraud subissait de plus en plus cette meme influenae.
Tout bonnement, tout franchement, eile raftblait de sa fille adop-
tive.

L'amitie du general, preoccupe d'ailleurs par toutes softes d'af-
faires politiques ou autres, etait plus grave, mais non moins sin-
cere.

Dejä, depuis longtemps, il avait ecrit ä Granville pour obte-
nir de la Cesarine et de son mari qu'on ne s'inquietät plus de la

fugitive. Moyennant une certaineredevance, ignoree de Madeleine,
il etait devenu le seul arbitre de son avenir.

IX.

La regle du pensionnat etait severe; ou ne sortait chaque mois
que pendant un jour.

Ce jour-lä devint un jour de lete non seulementpour Madeleine,
mais encore pour le general et madame Giraud, heureux de cons-
tater ä vue d'oeil la transformation de leur chere protegee.

Arriverent les vacances. Le general se trouvart en Bourgogne,
dans un chateau qui lui appartenait. La gouvernante fit tout ex-
pres le voyage de Paris pour en ramener Madeleine.

Pendant lapremieresemaine, Madeleine fut comme enivreed'air,
de soleil, d'espace et de Jiberte. Quelle joie de ne plus avoir son
borizon borne par de hautes murailles et de courir, les cheveux
au vent, sur les vertes pelouses ä travers la campagne, dans les
grands bois ! C'etait du delire, c'etait de la folie !

Doucement, madame Giraud calma cette eflervescence de jeu-
nesseet, dans maint detail d'interieur, se fit auler par Madeleine
qui ne demandait qu'ä se rendre utile. La gouvernante commen-
cait ä vieillir; eile eut bientöt un lieutenant digne qu'on lui con-
fiät le trousseau de clefs, et qui meme deviat tres fort sur la pä-
tisserie, sur les confitures.

Le general eut aussi sa part de satisfaction. Divers amis, qu'il
attendait, se trouverent empeches devenir cette annee-lä. II etait
seul et, sans la presence de sa pupille, il se fut ennuye dans ce
vieux manoir, qu'elle rajeunissait, qu'elle animait ä force depetu-
lance et de gentillesse. C'etait la vie, c'etait le rire, c'etait la joie
de la maison.

Un matin, comme il allait monter ä cheval, et que Madeleine
lui tenait l'etrier:

— Au couvent, dit-il, on ne vous enseigne pas l'equitation?
— Heiast non, general, repondit-elle, et ce doitetre pourtant

bien amüsant.
— Veux-tu que je sois ton professeur, moi ?
— Oh! quel bonheur!
Et, les yeux etincelants, eile battit des mains.
Le soir meme, Baptiste amenait sur la pelouse une fringante

pouliche harnachee tout expres pour Madeleine.
Elle n'eut pas besoin de Jongues demonstrations pour se tenir

en seile et trotter par le parc. Naturellement adroite et gracieuse,
eile ne pecbait que par exces de hardiesse. En quelques lecons, ce
fut une ecuyere accomplie.

— Je n'ai plus rien ä t'apprendre, lui dit son maitre. On pre-
tend que Granville tire son origine d'une colonie grecque...
mais toi, fillette, tudois venirde plus loin, du pays des amazones,
et, corbleut.je vais t'en Commander une... en beau drap bleu
deroi.

Nous laissons ä penser l'allegresse de Madeleine. Elle fut char¬
mante avec la longne jupe, le corsage ä la hussarde, le feutre
noir oü flottait un voile vert, et, dans sa main cavalierement
gantee, la fine cravache impatiente.

Desormais on rencontra le chätelain et son eleve chevauchant
ensemble aux alentours du domame. Sous les grandes allees
sablonneuses de la foret, les chevaux prenaient le petit galop de
chasse. Atteignait-on quelque plateau decouvert, il n'etait besoin
que d'un signe pour qu'elle partit ä fond de train, franchissant
fosses et barrieres.

Parfois le general en frissonnait. Un general de caValerie!
Vers lecommencement de septembre, une elegante et legere cara-

bine arriva de Paris. C'etait pour Madeleine, qui fut le compa-
gnon de chasse du general.

Les jours de pluie, les longs soirs d'automne, il avait coutume
de fumer dans la salle de billard, et, pour tuer le temps, faisait
une centaine de carambolages.
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— Tout seul, lui dit Madeleine, ce n'est guere amüsant. Si je
jouais avec vous?

— Mais tu ne sais pas...
— Je ne savais pas non plustenir un fusil,ni monter ä cheval.

On peut toujours essayer... Vous ätes un si bon professeur !
— Essayons!
Au bout de quelques leijons, Madeleine tenait tete ä son maitre

et meine parfois le battait, ä vingt points rendus sur trente.
— Elle fait tout ce quelle veut! disait-il.
— La belle affaire, repondait-elle, quand il s'agit de vous don-

ner une satisfaction !
— Ah! s'ecria plus d'une fois le vieux celibataire, ah! que je

voudrais avoir un fils qui te ressemblät!
Et Madeleine de repliquer, en lui sautant au cou :
— Par malheur, je ne suis qu'une fille, maisun peu la votre.
— Oui! dit-il un jour, je t'aime comme un pere... Cependant

je ne veux pas usurper un titre qui appartient ä un autre. Ap-
pelle-moi ton oncle, ou plutöt si par hasard celui qui t'a servi de
parrain n'etait plus de ce monde....

— Helas ! non, fit-elle, je Tai perdu.
— Puisque la place est vacante, s'ecria-t-il, jem'en empare. Tu

seras ma filleulet
— Avec plaisir, mon parrain, conclut Madeleine.
En cette qualite, le general lui confia la douce mission de dis-

tribuer aux alentours ses nombreuses aumönes. On s'accoutuma
promptement, ä l'aimer a la benir dans les chaumieres.

Elle eut ses jours de tournee cbaritable et vous ne l'eussiez pas
reconnue ces jours-lä. Ce n'etait plus un garcon manque, comme
disait madame Giraud, c'etait le bon ange consolateur, c'etait la
bienfaisante fee du pays.

Je laisse ä penser si les vacances s'ecoulerent vite. Lorsqu'ap
procba l'heure de relourner au couvent, grande tristesse.

Mais le parrain se montra inexorable.
— II faut, declara-t-il, que ma filleule acheve soneducation. Je

ne serai pas toujours la! Toute fortune est perissable ! Oui sait ce
que l'avenir reserve a Madeleine et si quelquejour eile n'aura pas
a se tirer d'affaire elle-meme ? J'entends donc qu'elle passe ses
trois examens, qu'elle soit excellente musicienne, et ccetera !
Tous les talents reunis!.., C'est ma volonte !... C'est la con-
signe!

— On s'y conformera, general, repondit-elle.
Et, pleine de courage, eile retourna a Paris.
Quelques mois plus tard, le general fut Charge d'une mission

diplomatiquedans une contree lointaine. Son absence devait du¬
rer au moins une annee.

Elle se prolongea bien au-dela. Deux nouvellesvacances s'etaient
ecoulees sans que Madeleine revit son bienfaiteur.

Pendant ce temps, une epidemie avait empörte une de ses pe-
tites soeurs. Son pere etait mort ii Terre-Neuve. La Cesarine res-
tait veuve avec un seul enfant. Le general avait ecrit ä sa fil¬
leule :

« Sois sans inquietude quant ä ta famille. Elle ne manquera de
rien. J'ai donne des ordres. »

Enfin l'heure du retour arriva.
Une agreable surprise attendait le general. A la place de la

maigre lillette, un peu garconniere, un peu sauvage encore, qui
1'avait embrasse lors du depart, il retrouva une jeune personne
accomplie, modeste et, ce qui negälait rien, admirablementbelle.
Toute la perfection, toute l'elegance de sa race revivaient en eile,
lies lignes de son profil, ses fines extremites, les chastes plis de
son vetement de deuil, sa demarehe, ses attitudes etaient autant
de reminiscences de l'antiquite grecque. On eüt dit une statue du
Parthenon s'animant ala vie moderne, un type perdu que le grand

artiste de la creation ressuscitait pour inspirer le genie d'un nou-
veau Phidias.

Ebloui, charme, le general s'ecria:
— Cornebceuf! un marechal de France serait glorieuxde t'avoir

pour fille!
Puis, apres une paternelle et longuc etreinte:
— Ouf! fit-il, je tereviens vieilli de deux annees,mon enfant...

et römotion... la joie, sans compter la goutte... Bref, je n'ai plus
de jambes... Laisse-moi m'appuyer sur ma canne d'autrefois...
tu te souviens !... pour gagner mon fauteuil...

Cette canne, c'etait l'epaule de Madeleine. Elle avait grandi de
pres d'une coudee.

— Taille et port de reine ! disait-il en l'admirant encore dans
une haute glace qui leur faisait vis-ä-vis.

Tout en le conduisant, en l'installant, sa filleule pleurait de joie.
— Parrain ! ne se lassait-elle pas de repeter, oh 1 mon par¬

rain!... mais que je suis donc henreuse devousrevoir !... Je n'ai
jamais eu, jamais je n'auräi de plus beau jour que celui-cü...

Le general la laissait dire et souriait.
— Voyons! demanda-t-il tout-ä-coup, qu'as-tu fais en mon ab¬

sence ?
— Je vous attendais! repondit-elle; mais tandis que vous avez

conquis de nouvelles distinetions, monsieur l'ambassadeur, moi
aussi je gagnais des grades.

— Comment cela, filletle?
Madeleme courut ouvrir un des meubles de Boule qui deco-

raient le salon; eile en revint avec des parchemins, qu'elle deplia
sur la table oü le general etait aecoude.

— Ouels sont ces brevets? demanda-t-il.
— Mes deux premiers diplomes d'institutrice, repondit-elle avec

orgueil, et je compte obtenir prochainement le troisieme.
— Sachant vous faire plaisir, dit madame Giraud qui assistait

k cette scene, Madeleine a travaille jour et nuit. II fallait lui ar-
raeher les livres, et j'ai craint plus d'une fois qu'ä force d'ardeur
eile n'en tombät malade.

— C'est trop ! c'est trop, ma fille! nous n'etions pas si presses,
que diable! et les arts d'agrement devaient, ce me semble, avoir
aussi leur part.

En guise de reponse, Madeleine alla s'asseoir au piano, et, tout
d'un trait, avec autant d'expression quede brio, eile executa l'ou-
verture de Guillaume Teil.

— Brava ! bravissima! fit le general, qui etait quelque peu
dilettante; mais c'est quelle vient d'interpreter ce chef-d'ceuvre
comme un virtuose!

— Je savais, lui repondit sa filleule, que vous preferiez lamu-
sique italienne, surtout celle de votre eher Rossini.

— Ainsi donc, murmura-t-il avec attendrissement, tu ne m'a-
vais pas oublie ?

— Jugez-en, dit-elle en exhibant sou albura de dessin.
Sur plusieurs pages, le portrait du general se trouvait repro-

duit de souvenir. La pose et les costumes variaient; la ressem-
blance restait frappante, meme quant a cette expression de mar-
tialc honte, d'humeur gauloise, qui caracterisaient le noble vieil-
lard. On sentait partout que le coeur de 1'artiste avait guide son
crayon.

— Ou'en dites-vous? fit-elle.
Puis, s'apercevant qu'il avait des larmes dans les yeux:
— Quoi! parrain, vous pleurez?
— Ah! c'est de joie! s'ecria-t-il enfin; mais viens donc, mon

enfant, que je t'embrasse encore!
Elle bondit dans ses bras en repondant :
— Avec bien du plaisir, morgue! comme je disais jadis ä Gran-

ville.
Ch. Deslys.

(La suite au prochain numei'o.)
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LA GUITARE BRISEE

Je suis sür qu'ä Seville tout le monde se rappeile la touchante
histoireque je vais raconter(l).

Pres de la cathedrale, dans l'une des vielles maisons qu'om-
brage la Giralda, vivait avec sa mere une jeune fille d'une beaute
rare, vive et passionnee, comme toates les Andalouses, mais, plus
que pas une, gracieuse et seduisante.

ün jeune homme en etait follement epris.
Presque chaque nuit, il allait sous sa fenetre jouer de la gui-

tare et chanter d'une voix emue des improvisations oü passait
tout son co3ur. Les cordes vibraient, sonores, dans le silence de
la rue; les paroles montaient, caressantes, vers lebalcon en vieux
t'er tourmente; notes et syllabes, ardents baisers d'une äme en
delire, resonnaient aux oreilles de la brune Sevillane et faisaient
epanouir ses levres de feu. Doucement elleouvrait sa Jalousie,
et plus doucement encore repondait avec tendresse ä ces purs
temoignages d'une fervente adoration.

Ils s'entretenaient ainsi durant de longues heures, a l'instar
des galants des comedies de Calderori, — coutume d'un charme
exquis, qu'on retrouve dans tous les villages sous cette denomi-
nation populaire : hdblar ä la reja, — « parier ä la grille ».

Chaque serenade etait une explosion d'amour. Frequemment
elles se renouvelaient depuis plusieurs semaines.

Un soir, la Jalousie resta close.
Inquiet, le jeune homme bondit, s'accroche aux barreaux,

plonge unregard dans la chambre: eile est sombre et deserte...
Anxieux, il frappe; il appelle d'une voix etranglee f personne ne
repond a son cri...

Qu'est-il doncarrive ?... La bien-aimee de ses reves a-t-elle
changede demeure?"a-t-elledisparu pour toujours?... Ne verra-
t-il plus, dans un rayon de lumiere, cette figure divlne qui se
penchait vers lui, souriante, et, de sa main mignonne, du bout
de ses doigts cffiles, lui envoyait le bonheur et l'extase?...

Un horrible pressentiment le torture, la fievre l'agite, ses dents
claquent, ses os tressaillent.

Un pretre passe, il l'interroge.
— AunomdeDieu, repondez, expliquez-moi cette absence...

Elle etait toujours lä quand je venais... Elle se montrait aux pre-
miers sons de ma guitare... Par ses attentions delicates, eile
encourageait l'expansion de mes sentiments... Et ce soir... ce
soir, helasl...

Le pretre lui prend les deux mains et le regarde, attendri.
— Vous Faimiez, pauvre enfant?
— Je l'adore I
— Eh bien! pleurez... je Tai enterree ce matin!
— Mörtel... Oht... morte, eile par qui seule je vivais!...
Le malheureux jeune homme s'affaisse sur une borne et s'arra-

che les cheveux, haletant, eperdu..
— Morte!... morte!... repete-t-il, l'ceil sombre, le visage af-

freusement contracte.
Tout a coup, il se leve et marche — ou plutöt se traine vers

une madone placee dans une niche, ä l'angle de la rue.
— 0 bonne Vierge, s'ecrie-t-il, ne soyez point jalouse si je

l'aimais autant que je vous aime. Elle avait votre beaute Celeste;
mon amour etait un culte... Maintenant qu'ellc n'est plus, que
son äme est confondue avec la votre dans le sein de l'Etre su-
preme, permettez-moi de vous donner la serenade que je lui des-
tinais...

II preluda sur sa guitare, et pendant une heure, les genoux
sur le pave, il exhala son desespoir dans une emouvante et
naive improvisation.

(.1) De ToUde ä Malaga, impressions de voyage, par F.-L. Imberl.

Ce fut un long sanglot.
Quand il eut fini, il brisa son inslrument et, les poings serres

sur le coeur, disparut dans l'ombre ä pas preeipites.
Le lendemain, son cadavre flottait sur les eaux du Guadalqui-

vir !
P.-L. Imbert.

LES (EÜFS DE PÄQUES

La vieille coutume des oeufs de Päques est charmante, et depuis
l'ceuf en sucre rose oü se trouve un jeu de cartes de cinq sous
jusqu'a l'oeuf en velours bleu de ciel, enfermant des diamants,
il n'y a pas un de ces oeufs qui n'amene un sourire.

Marie-Antoinette distribuait des ceufs de Päques aux enfants de
Trianon. Quel joli tableau on ferait avec ce souvenir! Cette belle
reine souriante dans ses atours et ses dentelles, sur le perron du
petit chäteau, les grandes corbeilles d'osier pleines d'oeufs rouges
portees par des pages, — tout autour d'elle, les petits paysans
tendant leurs mains vers ses mains Manches, — et les premieres
fleurs duprintempsjonchantlesmarcb.es sous ses pas.

Je voudrais etre pendant deux heures l'Americain du Grand-
Hötel qui a debarque avec ses cent millions, pour envoyer dans
tout Paris des oeufs de Päques pleins de presents qui seraient des
madrigaux ou des epigrammes.

La grande mode, cette annee, c'est d'envoyer des oeufs en argent.
Pourquoi pas en or?...

Sous Louis XIII, les femmes portaient une chätelaine d'argent a
leur ceinture. A cette chätelaine pendaient dans une gaine ciselee
leurs instruments de travail et un oeuf d'argent ä deux comparti-
ments, dont Tun contenait une eponge impregnee de parfum, et
l'autre un peu de poison. Ce melange tragique etait dans le goüt
de ce temps singulier dont Marion de Lorme est restee l'une des
physionomies les plus caracteristiques.

II est probable que plus tard la poudre de succession de la oom-
tesse de Soissons tomba de son oeuf d'argent. Les oeufs d'argent
d'aujourd'hui n'enferment plus que de la poudre de riz.

Les moeurs ne sont plus tragiques, elles sont comiques. —
Les grandes passions sontmortes,etles grands'coeurs, s'ilenreste,
tächent de se faire petits pour qu'on leur pardonne d'etre supe-
rieurs aux autres.

Tous ces oeufs d'argent ciseles, feuilles et fleuris ä la maniere
gothique, et qu'on a distribues cette annee en profusion, sont an-
glais. Nos marchands franQais n'en fönt pas. Les seuls qui aient
du prix sont ceux qu'on trouve en cherchant longtemps dans les
boutiques de bric-ä-brac, avec les deux compartiments dejä indi-
ques. Ceux-lä sont reellement du dix-septieme siecle, et je vou¬
drais bien leur faire raconter leur histoire.

X. V.-P.

REVUE DES MAGASINS

Une couturiere aujourd'hui est forcement une femme de merite: ne doit-
clle pas posseder des connaissances assez approfondies suv l'histoire, la geo-
graphie, la lilterature, les beaux-arts? Les toüettes actuelles scrapportent
toutes ä un personnage ou ä une epoque precise de Fhistoire; elles se rat-
lachent ä tel ou tel pays; elles ont souvent trait a une piece de comedie;
l'art intervient pour servir de guide ä leur ornementation. 11 faut, en outre,
que la couturiere ait des notions de dessin, qu'elle comprenne la perspec¬
tive et les ombres! C'est ainsi qu'elle epure son goüt, en etudiant la pu-
rete de la ligne, la beaute des formes, rharmonie des couleurs, et qu'elle
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arrive ä posseder le style. — Expression qui dciinit aussi parfaitemenl la
forme, qu'il s'agisse de la toilette, de l'art, ou de la litteralure.

Mme Hermantine Du Riez resume parfaitement en olle l'ensemble de
ces qualites: ne soyons donc plus surpris de la grace incomparable des
jolis modeles qui sortent de sa maison et donl nous sommes heureux de
fournir, de temps ä autre, quelques dessins.

C'est pour nous uue veritable bonne fortune que de pouvoir visiler les
salons de Mme Du Riez, places dans le quartier le plus elegant, le plus
recherche, le plus parisien, sur la place du nouvcl Opera (8, rue Halevy).
On est toujours assure d'y voir des toilettes nouvelles, d'un goüt irrepro-
chable, et nous y puisons de precieux renseignernents sur la mode. II est
facile d'en juger, du reste, par l'apercu suivant:

Toilette Was. — Jupon ä traine en faille unie devant et sur les cötes;
pli Bulgare derriere en pekin-surah ä rayures faconnees lilas et gris. Ta¬
buer carre, en pekin-surah, garni de magnifiques franges nouees, ä haute
töte grillee, le tout assorli aux couleurs du surah. Les drapes du tablier
se perdent sous le pli Bulgare; une echarpe en surah, prenant pied sous
le tablier, entoure la traine en resserrant le pli Bulgare par un nceud
« catacois ». Corsage euirasse en faille et pelerine ronde en surah entouree
d'une frange pareille ä la precedente, mais plus haute.

Aulre toilette. — Jupon ä traine unie en faille brun safran. Tunique en
madras surah, assorti par la nuance du fond; le devant, coupe et cousu
en biais, forme un tablier carre entoure de franges nouees, de couleurs as-
sorties, sur lequel se detache un tablier plus pelit en surah rose the, carre
aussi. Le corsage a des basques carrees devant, lesquelles sont garnies de
franges, et le milieu est recouvert d'un plastron en surah rose, qui se ter-
mine en carre sur )e tablier rose; lous es carres composent un ensemble
fort harmonieux. Derriere, la tunique, toutc doubliie en surah rose, forme
au milieu dans le haut un pli coquille et corne sur lui-meme, ä la fagon
de ceux des burnous arabes; quant au bas, il se termine en pointe et
c'est l'envers seul, c'est-ä-dire la partie rose, que l'on voit.

Robe noir.— Jupon a traine et pli Bulgare monte exterieurement avec une
tete <t tuyaux d'orgue » souliguee par ue coulisse assez serre. Un volanl
plisse en orne le bas devant, et plusieurs les cötes. Tablier en damas
Renaissance noir entoure de franges nouees, en cordonnet et brins de paille.
Corsage genre euirasse, ä longues basques carrees devant, echancrees et
coartes sous les bras, ouvert sur un gilet Louis XV en damas , large col en
damas, tendu au milieu derriere, oü il forme deux pointes, et franges as-
sorties aux precedenles sur tous les bords.

L'espace nous manque pour continuer la descriplion de toutes les toilettes
que nous avons remarquees chez Mme Du Riez. Mais rien n'est plus simple
que de comple'ter nos renseignernents par une visite , une femme elegante
et mondaine est toujours ä l'affüt de bonnes maisons: nous pouvons lui
garantir celle-lä.

— Tout le charme d'une toilette de promenade est dans le chapeau, qui
en fait la poesiel Ainsi pensent Mmes Brunhes et Hunt: aussi qin!
souci et quelle sollicitude ne prennent-elles pas pour faire de nouvelles
creations, qui revÄtent ce sentiment de gräce parfaite et inimitable dun:
olles possedent seules le seeretl

L'ouverlutv des courses du bois de Boulognc a ele pour ces dames l'oe-
casion d'un nouveau triomphe; jamais olles ne se sont mieux signale'es. Le
temps malheureusemenl n'a pas permis l'oxhibilion de toutes ces merveilles :
mais, plus favorisce que d'autres, nous avons ete ä meme de les contem
plor avanl leur Jivraison.

Nous avons remarque entre autres:
Le chapeau Theo, en dentelle noire, couvert d'avoine et de fleurs des

cli.imps, avec barbes en tulle et de longues boucles de ruban e'lroit, couleuf
paille.

Le chapeau Lamballe, a calottebasse et larges bords plats, completemenl
recouvert en damas Renaissance « creme foueltee » coulisse dessous, avec
large noeud ä bout frange place un peu en arriere. Guirlande de coquelicots
dessus et dessous, et jolies brides en ruban assorti, fixees derriere, pour
se nouer sous le menton.

Chapeau Belle Bourbonnaise en crin noir, emboitant bien la tele, a
large fond bas, mais profond, et large passe, garni d'un double ruban noir
et blanc, celuici de'passant ä peine. Touffe de primeveres blanches et roseos
sur le cöte »vec nceud de ruban artistement fait. Sous la passe doublee d'un
coulisse blanc, un tour de tete en tulle de soie blanc ruche; primeveres sur
le cöte.

Notons encore un chapeau ties original avec sa guirlande d'herbe — une
botte de foin! — un autre en tulle perle garni de jais, fort elegant, mais se¬
vere ; — un, enfin, en tulle noir et dentelle, parseme de bluets aux i:uances
variees, etc.

La morale de ce qui precede, c'est qu'il fallt se faire coifi'er par Mmes
Brunhes et Hunt (i, rue Meyerheer) lorsqu'on \eut etre jeune et belle.

— La parfumerie... tout le monde en parle, chaeun s'en sert, mais peu
de persunnes savent la choisir avec discernement. II est vrai que les parfu-
meurs seuls sont bien informes sur les mysteres du cosmetique; aussi les
gens sages s'adressent-ils parliculierement ä eux. Remarquons en ffitae
temps que le choix du parfumeur ä prendre est chose grave et me'rite quel-
que reflexion.

La maison Pinaud-Mever est non-seulement une des plus anciennes
maisons do parfumerie, mais aussi une des seules dont l'hon orabilite
universellement reconnue garantisse la qualite des produits. Non contente
de ce qu'elle a deija obtenu, olle travaille sans cesse ä apporter de nouveaux

industrie, et les resultats sont de plusperfectionnements ä son
admirables. en plus

Hier, c'etait une serie complete de produits de toute sorte aux parfums
si fins de la violette de Parme ; aujourd'hui, c'en est une autre, plus raffi.
nee encore, si la chose est possible, et qui s'intitule: parfumerie au bou-
quet d'Ixora. Elle comprend : les eaux de toilette, savons, cold-cream*
poudres, pommade, parfum coneentre pour le mouchotr, etc.

Une personne elegante, homme ou femme, doit faire en sorte que les
differents cosmetiques dont eile se sert soient au meme aröme: rien n'esl
plus desagreable pour l'odorat qu'un mclange en ce genre ; figurez-vous
un individu qui se serait servi le meme jour d'une eau de toilette au ben-
join, d'un savon ä l'Ylang-Ylang, d'un cold-cream ä la rose, d'une poudre
de riz ä la marechale, et dont le niouclioir serait parfume' de verveine !..
ce serait pitoyable.

Le nouveau savon de la maison Pinaud-Meyer (3, boulevard des Italiens)
que nous avons annonce deruierement, au bouquet de violettes, se trouve
ä present dans tous les cabinets de toilette un peu eleganls; on ne peut
imaginer parfum plus exquis: c'est im vrai bouquet de violettes I

— Le prospectus pour la saison de printemps et d'ete de la maison de
commission Lassalle et Cie parait ces jours-ci. Nos lectrices peuvent
s'adresser ä cette honorable maison pour se le faire expedier franco. C'est
le renseignement le plus precieux et le plus authentique qu'il y ait pour
les modes; nous ne parlons pas de modes vulgaires qu'on peut se procurer
partout, mais des modeles adoples par les femmes les plus distinguees et
crees specialement par la maison Lassalle pour les femmes du grand monde
qui veulent etre elegantes sans jamais paraitre excentriques.

Le prospectus donne des indicalions sur les etoffes, les robes, les cos
tumes, les confections, les chapeaux, la lingerie et tous les accessoires de
la toiletle. Nous ajouterons comme renseignement, pour les femmes qui
sont eloignees de Paris, que la maison Lassalle a des prix beaueoup moins
cleves quo les grandes couturieres et que, du reste, eile etablit des devis
sur tout ce qu'on desire et envoie des echantillons ä choisir.

On peut egalement s'adresser ä cette maison pour tous les achats de
bijoux, les eorbeilles de mariage, trousseaux, ameublements, articles de
papelerie, musique, objels d'art, ornements d'eglise, en un mot pour tout
ce qui se fabrique ä Paris ou ä l'etranger.

Adresser directement les demandes ä la maison de commission Lassalle
et Cie (25, rue Louis-Ie-Grand, Paris).

SPECIALITES

l'ourquoi ne pas lutter conlre les premieres atteintes visibles de la vieil-
lesse ? Ilommes et femmes, chaeun y est interesse I Le clirveu blanc est, de
tous les signes precurseurs, le plus facile ä faire disparaitre ; bien sols se
rions nous si nous ne profilions pas des moyens qui nous sont offerts.

h'Eau Gauloise est, de toutes les eaux regeneratrices, la meilleure, em-
ployee comme lotion simple, eile enleve les pellicules malsaines, fortifle la
racine des cheveux, les empeche de tomber et en previent la decoloration.
II faul ajouter que l'Eau Gauloise, ä base de glyeerine et d'arnica, presente
les garanties les plus süres par ses qualites hygieniques.

On ne peut, il est facile de s'en convaincre par ce qui precede, choisir
une teinture d'une innoeuite plus parfaite. Apres un emploi journalier,
et dans un court espace de temps, VEau Gauloise rend aux cheveux et a
la barbe decolores leur couleur primitive. D'une limpidite cristaline, rien
ne peut faire pressentir ä son aspect ses reelles vertus 1

L'Eau Gauloise fait la guerre aux cheveux blancs, tous ceux qui se
mettent en ligne avec eile sont vaincusl Ne nous en plaignons pas: cesl
un progres du ä la science, dont profilent ceux qui en ont connaissance.

On a peu ä redouter la contrefacon pour cette teinture merveilleuse:
les llacons qui la contiennent ont une forme particuliere et sont d'un
verre bleu pale charmant ä l'ceil; enfin, l'adresse : — Mme V. RolendB. »•
rue de Provence, — est incruste'e dans le verre.

M. d'A.

ROUVENAT (■%:) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Paiis 62, rue d'Hauteville

Pour achats de MouoholrB d« baiiste et <Io toiles et Ba-
üstes ,»,u.-co S tume S , s'adresser ä la Maison Fenelon Capliez
de Cambrai.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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